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LEES HlOMMES DE 1837.- 38

M. FRANÇOIS-M AURICOE LEPAILLEUR, DÉCÉDÉ

-N voilà deux qui disparais-1
~.~-.\ sent à quelques jours de dis-1
5', ~ tance, dtux dont les nobles

S et grandes figuris vont en-
.4V trer -d'emblée dans la galerie

que nous appelons avec or-
gueil celle de nos morts glo-
rieux. Ce n'eàt pas en vain t
qu il vieillit, et le chênre al-1
tier qui a bien longtemps1
brave les3 efforts de la tem-(

pôLej faiblit à la tin il vient un jour, une heure,q
où l'ouragan l'attaque et le ren verse, le tt rras,2e et1
le couche isur le sol, tout comme le plus faible ar-1
brisseau. Tels ils ont été, %-es Canadiens robustes,1
exemple% frappants d'une remarquable vitalité,i
ces géants d'un autre âge qu'a prodiuits notre race,1
ce&, forts que ni les tout mets de li per,ýéoutivn,
ni les angoisses de l'exil, ni les souffrances du dé-.
vouement, ni les amnertumes de l'ingratitude n'ont
pu épuiser, et que les années seules, mais les an-i
nées nombreusesi comme il en faut pour ébranler
le tronc ferme du chêne, ont pu affitiblir et mener
à la tombe. J'ai nommé les drriirô survivants
d'une belle épopée, les débris dun'! glorieuse pha-
lange, celle des Patriotes de 1b37-38.

ls nous quittent, ces bons vieillards, ils s' n
vont, les Patriotes ; quelquesi années encore, et il
ne nous rester,& plus à nous que le souvenir irni é-
rissable de leurs hauts faits, 1 inextinguible esîr rie
qu'ils nous ont inspirée. La mort fauche îsans
merci, vieux et jeunes, jeunes comme vieux, et ils
partent les Patriotes 1 En cela pour eux, rien de
nouveau, rien d'inattendu: c'ebt pour la secui de
fois qu'ils passent de 'txil à la patrie ! lsi r-
tent 1 Ils vont connaître des joies plus inters>es
euq»ore, ce dont ils doutaient, un bonheur pius
doux et plus durable que ceux du premier retour!
Ils ptrtent, les Patriotes ....

.Après le Patriote Prieur, c'est le Patriote 1 e-
pailleur. Ils s'en vont les Patriotes, et notre d( r-
nière cnsolation à nous, c'est de suivre la dépou i .'e
mortelle de ces braves, afin de rendre hommie
encore une fois à leur vaillance, notre suprên e
gl oire c'est de rappeler la mémoire de leur victo. re
dans la défaite, de leur triowphe dans la perzéiLu-
tion, notre unique espoir c'est de voir, par crs
nobles exemples, se développer des génératious
mmgnanimes et puissantes, dignes rejetons de ce s
preux ! IKt quand la cloche, lentement, tinte leur
glas funéraire, c'est encore moins un liymne de
deuil qui résonnp à nos oreilles qu'un chant d'es-
pérance qui bourdonne en nos coeurs, au souvenir
de çps g%~éreux fils de notre race, de ce qu'ils ont
été et de ce qu'ils ont fait.

L'histoire qu ils ont écrite de leur sang et illus-
trée de leurs souffrances, les Patriotes, tant ceux
qui, de longues annees, ont vécu parmi nous que
ceux que, il y a un demi siècle et plus, l'échafaud
nous a ravis, elle suffiratit à immortaliser un peuple.
On ne saurait trop souvent la prop' ser à 'admira-
tion sincère de leurs conitoyens. Elle est incarnée
en chacun d'eux cette histoire, et c'est avec orgueil
qu'on s'y reporte à chaque fois que l'un quelconque
de ces grands coeurs cesse de battre!

M. François Maurice Lepailleur, celui qu'un
immense con-ours de population dans la grande
métropole canadienne fra,,çaise, Montréal, est a"lé
conduire, hier, à sa dernière demeure, M. F.- Ml.
L"pailleur occupen une plaeséia un rAag émi-

anglais pourtant, qui a publié d'abord ces notes sii
inrerebasantes d'un Patriote canadien franiçais.i
Suivons religieustmnrt le récit du véDérutble oc-1
togénaire -il avait dès lors quatre vinigt-una ans -
nul mieux que lui n'est digne d'exciîttr notre at-1
bentioti res;pectueuse, d emporter notre plus sýym-
pathi'4 ue airit ation.i

IlJet suis né à Varennes, raconte t-il, en 1806, j
niais l'habitais Cliateauguay depuis uquelqiies an
nées lors de l'insur rection. En lb37 rien d'anor-
mal ne se passa chez nous; ce ne fut qtu'en lSý38
que les habitants, émus de ce qui s'était passé, dé-
cidèrent d'entrer dans le mon'. ei, et d-- prex dre
les armes. A nos yeux ir'apparaisait qu'un st ul
bat :"I l'indépendance de notre Patrie ". Les or- i

ganîisateurs pincipaux furent, dans notre région,
des patriotes comme Cardinial, DuquEtte, Scw-
combe et Jos. Dadmnouchel. D"ltbot't nLous nous ai'-
a-nmblîoins à la derobée, mais bientôt ntous ilmes
deux cents eniôýeS, et un bon soir -Duquette et
Cardinal nous dlirent qu'il fallait nous rendre à
Cauglînuaw.aga pour y r-ecev. ir defs ai mes (les sau-
Va ges. La chio.st avait été ainsi entendue entre
eux deux, M. Georges, de Loriier et un MI. IMac-
donald, avocat de Montréal qi jasbiait pour être
l'âme du niouvenit d'irisuriectroîr. Žýous y al-
]âmes en etlle, au nombre d'environ deujx cents,
malgré le mau% ais temîps et le dete.table état des
routes du mois de novembre qui commençait. Nous
fîmues de nuit les -.ix milles qui séparent (t hseau-
guay de Caughnawiga et nous ari'.àuâmes la pour
toinue'r dans un intariie guet apt ris

Le narrateur donne alors (les détails circons-
tanciéki sur ce traqercnard aîîoriiitial[e où l'on avait
dès l'abord attire, les patriotes, abus-ant, de leur
bonne foi, et piévenanit ainsi moute action déciýiv;e
de leur part. Le temps ft l'es-pace nous font dé-
faut et nous foircent d'omettre cette partie du ré-
cit.

IDisons seulement qu'au lieu des appro'ision-
neurs promis, ils rencontrèrent à Cauglînaw'aga
une compaguie de deux cents -oloritaireb indit ris,
armés jusqu'aux dents, par qui ils turent cernes et
faits prisonnuiers, saris qu'ils crerchiasrenit à oppo.
ser une ièsî.taice inutile. Voila tout ce dont
étaient coupables les patiiotes de Clrateauguay, et
ce pour quoi l'arbitraire d'une cour mnartiale en
condamna quelques uns à la mort, et illgea aux
autre cette lotigue suite de souffrances qui du-
rèrent sept ans.

"lJ'étais armé de deux pistolts, remarque M.
Lippailleur, mais je n'eni fi-s aucun usage ; iu n plus
j'empêchai rues amis de faire feu, %.oyant bien que
ce serait tanis succès agraver notre Po-,ition. Nous
fû,'nes transportes à Lachirne ittin-iediatteet et de là
dirigés sur ,Nontr,éa1, oÙ noua aririvâmies vers *à h.
du matin, épuis de faigue et louritentés par la
faim. Nous fûmres reçus au ilieu des invectives
dée la populace, les p us sanglantes. nous enten-
dions partout le mot -1 rebielles ". Je fui le pre-
mier a enitre-r dans la prison. Les senxtiments qui
nous agitaient alorq sont plus facîl s à iitiagirier.
qu-à exprimer. Quelq1 ues heures plus tard Cardi-
nal et t>uquette qui s'étaient trou"és separés (le
n",us lors die lèécliatlour ea de Caug liîtaw'aga furent
internés à leur tour. Les oIllciers de ce tenîp, là
étaient: le shiérif, NI. de ;St Ours ; le greff1ieýr de la
Couronne, MN. A -M. Delisle; le înaitat, 3M. Le-
cle; le gcô.ier, Mt. W'and; le medecin, doctf ur
Arnoldi.

IQuatre jours après notre interrinment, sir
John t 'olborrîe subpenidait 1 lin beas corlus et pro-
clniait la loi martiale. Le 24' novemrbre, cette
cour fut constituée, comiposée (lu Ma , or tl'énéral
Clitlîerow et de qurirze <li-iers ; le 28 s'ou-
vrirent les procès. NIoi-a,êrne et onze con'pagnorp,
parmi lesquels Duquette et Cardinal, nous ec rer
parûmes les premiers. IM'lM D. Moudelet, C. 1)
Day et le capitaine Muller, étaient les avîcits
préposés à la poursuite ; nious a' ions pour n( us
détenidre MMN. [Lewis '?T)Drummorrd et Pitire
M Lreau. Lesécsavaif.nt lieu dns l'ncnul

quelle nous étions tous condamnés à mort. Cardi-
alK, Duquette, 'I hibert et moi, surtout, vu que

n(ous n'avions pas été recommandés à la clémence,
le% ions nous at te-ndre à mourir. Mais quand?1
C'était une terrifiante incertitude.

Il Le 18 décenmbre, Cardinal fut mandé dans les
apparteeretta du gtôlier. (-nr devine avec quelle
angoisse nous attendions son retour. Lorsqu'il
revint, quelques miînutes après, aussi calme que
jamais, il nous dit simplement: "Mes amis, je
mi'y attendais, je dois mourir vendredi." Ce
pauvre jeune l'uquette, qui comptait à peine
vingyt deux ans d'âge, rt çut ensuite la même sen-
tenice. Malgié sa tendre jeunesse, le jeune étu-
diant en loi, tout comme son patron, le vaillant
notaire Cardinal, envisagea son malheureux sort
avec le plus admirable courage.

tJenm'at tendais, moi aussi, à mourir. Mais le
jour, l'heure passèrent, et je commençais à croire
que ce n'était que partie remise à nne semaine au
plus, lorsque j'appris la commutation de ma peine
eni 1 exil à perpétuité. Je ne sais pas quelle in-
fluetice me sauva, niais tout me porte a croire que
mues ai g-s (de salut ont été de-ux tant's à moi, reli-
gieuses cloîtiécs i h 11ôttel Dieu, qui y passèrent
s-oixanite anniées de leur exi-ttnce.

IApi ès sa corndarnnation, je ne vis que bien
peu mon pauvre ami Cardinal. Il me, recommanda
sa ft-iinie et ses Enfantge, les seuls être au monde
pour qui il regretiat de mourir. Sa fem.me vint
souv.ent le voir, et lEs scènies les plus déchirantes
se passèreCnt entre elle et lui. De même le tral-
heureux Duquette avec sa mièye, veuve et infortu-
née, jusques au jour qui précéda l't-xécu1ii'n.

ICe fuare-nt des moments bien tristes pour nous,
je vous l'assure.

ILe matin de l'exécut ion, le Rév. curé Labelle,
de Châteauguay, qui avait préFaré à la mort Du.
quette et Cairdinal, v'int célébrer la sainte messe
à laquelle nous assistâmes tous les douze pris-on-
niers condamnés ensemble, et reçûmes la sainte
c")mmunion. Puis je me retirai dars une cellule,
après un suprême adieu à mieR amis, les deux
nobles ,iciimes. Je les vis marche-r à l'échafttud,
un pe u avant, onze heures. accompagnés des, pi êtres
w-sibtants et des offiiers de la prison: ce fut la
dlernière fois que je les entrevis. Car je ne fus
pas témoin de leur exécution, qui eut lieu à la
porte de la prison, en présence d'une foule im-

Cardinal ne prononça pas une parole et mou-
rut Fanis ffort, en brave. L'infortuné Drîquette,
pour tout. testamenit, laissa à ses conrîtoyens ces
sublitres paroles "Je lègue mon âme à Dieu, ma
vie à mon pays !"

IIl rendit le dernier soupir au milieu des plus
affreuses tortures. La corde s'étant rompue, la
premnière fois qu'il fut lancé dans l'espace, il s'en
alla frappFr contre un des montants de la potence
et s'ensanglanter la face. Le bourreau dût le
pendre à une dauble re"prise.

"J ignore ùÙ reposenit les restes de Duquette,
ajoute leý vieux et fid-èle narrateur, mais quant àceux
de Ca dinal, je les ai transporiés moi-même, il y a
quelques années, de l'ancien cimetière du carré
Dominion au nouveau cimetière de la Côte des-
Neige 9. C'est là qu'ils se trouvent, sous le menu-
ruent élevé à la mémoire dé-s braves de 37 et 38."

Ouv.ronis une parenthè&e au récit ai émouvant
du patriote exilé, prur admirer comme elle le
mérite la bravoure indicible de ces martyrs de nos
libertés: Carulinal et Duquette auxquels il faut
joindre Rlobert,, Hamelin, les deux Sanguinet,
iNat bonne, Nicolas, Datunais, llindelang et do Lo-
rirniier. Mais entre toutes ces belles figures, celle ci
et les deux premières sout les plus belles. Car-
dinal, Duquette, DeLorimier, voilà des noms
immortels dans notre hiAtcîre. Toutes les annales
des tetnps passés n'offrent pas de plus beaux traits
el'heroisme que celui dont nous ont donné l'exemple
ces magnanimes ptriotes.
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